
Midi sommeille dans les flots
bleus et quiets de la
Méditerranée, à peine sillonnés
de plis superficiels que le
zéphyr du large répand à leur
surface: il roupille sur le sable
safrané et fluorescent du riva-
ge, il s’assoupit dans le clair-
obscur des bosquets qui cer-
nent la baie et chevauche jus-
qu’aux monticules toutes
proches. Mourad et Sandra ont
déniché une romantique terras-
se, les pieds dans l'eau, assise
sur un récif où une ribambelle
de gosses s'essaye au plon-
geon. Cette terrasse se trouve
également sous un monticule
boisé, à l’abri des yeux indis-
crets. Ils commandent des sar-
dines grillées et des merlans en
colère. Mourad a le regard rivé
sur les yeux de Sandra aux
teintes oscillant entre le vert
lumineux du feuillage et le bleu
profond de la mer. La jeune fille
tire une petite trousse de son
panier et entreprend une séan-
ce de maquillage en règle. Elle
jette son dévolu sur un rouge
carmin qu’elle applique sur ses
lèvres, ce qui rehausse son
léger bronzage et habille son
regard d’une flamme encore
plus capiteuse. Mourad admire
en silence le tableau.
Lorsqu’elle achève son ouvra-
ge, elle mouille ses lèvres d’un
coup de langue sensuel, ramas-
se un essuie-main en papier
qu’elle applique tendrement sur
sa bouche. Ensuite, à l’aide
d’un stylo, elle écrit la date,
l’heure et signe «Sandra » sous
la marque de ses lèvres et tend
la serviette à Mourad :
«C’est un souvenir!
- Je le garderai toujours...
- On dit ça, mais on oublie

vite...
- Pas moi, Sandra...»
Le ton de sa voix, l’expres-

sion grave qu’il vient de

contracter, le regard pénétrant
qui va au plus profond d’elle lui
font prendre conscience d’une
réalité qu’elle a tendance à
négliger : Mourad fait partie de
cette race de romantiques
qu’elle fuit habituellement, car
cela induit inévitablement des
complexités dont elle n’a nulle-
ment besoin. Elle est de cette
catégorie de femmes indépen-
dantes qui considèrent qu’une
liaison ne doit jamais avoir de
répercussion et que le béguin
est une prison où l’homme est
toujours le geôlier.
Retour à la cité de l'usine

Siporex d'Oum Teboul. En le
quittant, Sandra plante un bai-
ser sur les joues de Mourad et
s'éloigne. Samir est occupé à
frire des œufs. Il a préparé du
café et en offre à son ami.
«Alors, ça c’est bien passé ?

Tu as bien joué ton rôle de
nourrice!
- Ne dis pas de sottises! Est-

ce que tu t’es donné la peine de
regarder Sandra ? C’est une
jeune femme très belle. Et sortir
avec elle est un plaisir.»
Samir sifflote :
«Hé! Mais serais-tu par

hasard épris ?»
Mourad ne proteste pas. Il se

contente de prendre sa tasse
de café et sort de la cuisine. Il
entend son ami fulminer contre
Sandra :
«Au diable, cette nana ! Mon

œuf est foutu! »
Quelques minutes plus tard,

Samir rejoint son copain au
salon pour le blâmer :
«Ecoute Mourad! Ne fais pas

l’imbécile ! L’amour n’existe
pas. Il faut faire sa situation
d’abord, ramasser beaucoup de
fric. De telles passions te
détournent de cette cible. Le
mariage viendra après. Quand
on est fortuné, on a l’embarras
du choix. Les épousailles,
comme je te l’ai toujours dit,
n’ont rien à voir avec l’amour.
C’est un contrat...»

Mourad a décidé de ne pas
répliquer à son ami. Mais, n’y
tenant plus, il réagit :
«Mais dans quel monde

vivons-nous! Vous voulez cen-
surer même l’amour ! Samir,
mon ami, je suis désolé mais tu
parles comme une calculatrice.
- C’est un sentiment pour les

gringalets. Dans la vie, il y a les
puissants et les faibles !»
Mourad se relève. Il pénètre

dans la chambre et en sort avec
son cabas :
«Ecoute Samir, je crois que

c’est le moment de m'en aller.
Le week-end a été délicieux.
Tellement de choses se sont
passées. J’éprouve le besoin
de faire le point. Je retourne à
El Kala.»
Après le coup de foudre,

Mourad vient de découvrir
l’amour. Bêtement. C’est facile
et embrouillé à la fois. Sur les
murs, les parois et les cloisons,
dans les pages des journaux,
des bulletins et des annales,
sur le lit, sous le lit, par terre,
sur le plancher, à l’intérieur du
réfrigérateur et même dans les
tiroirs, l’image de celle que
vous aimez est là, presque réel-
le. Vous êtes au boulot : chaque
demoiselle qui rentre, chaque
illustration sur les bouquins,
chaque voix provenant de la
rue évoquent la femme que
vous adorez. Elle est là, par-
tout, dans vos pensées, dans
les affiches cinématogra-
phiques, dans les étuis du
savon que vous achetez, dans
l’autocar d’estivants qui passe,
dans tout ce qui remue,
bronche et se déplace. Sandra
est là, authentique, dans les
nuages qui moutonnent au-des-
sus de la colline, dans l’azur de
l’océan placide, sur les crêtes
des palmiers qui longent la des-
cente de la rade, dans le bitume
des avenues...
Rien d’autre, plus rien

d’autre n’a de l’intérêt. Les amis
de Mourad découvrent la trans-

formation et tentent, sans réus-
sir, d'en connaître les raisons. il
souhaite ne pas répondre à
leurs interrogations. Il s’excuse
et s'éloigne... On dit que
l'amour rend heureux mais, à
voir la tête de Mourad, on en
douterait ! Peut-être qu'il réali-
se que son petit salaire de
bibliothécaire sera loin de
satisfaire les besoins énormes
de cette fille «bourgeoise»
venue d'Alger ? Peut-être qu'il
ne pourra pas lui offrir les
voyages dont elle rêve, la
bagnole qu'elle voudra élégan-
te et rutilante, l'appartement
vaste et luxueux et tout ce qui
est exposé dans les vitrines
des mariages «réussis». 
Et cet amour, n'est-il pas un

coup de tête, un plongeon sans
filets dans les yeux verts de
Sandra, un sentiment inédit
mais éphémère, une folie d'été,
chauffée par le sirocco, nourrie
des mille et une sensations qui
grouillent dans son corps
ouvert à un printemps nouveau,
mais qui se calmera aux pre-
mières bourrasques autom-
nales, quand les vacanciers
quitteront les rivages et quand
Sandra s'en ira vers sa vraie vie
trépidante dans ce lointain et
énigmatique Alger ? Ici, sur les
terres d'El Kala balayées par les
humeurs moroses des soirées
sans éclat et sans musique, il
ne restera que le vent du nord
et son sifflement lugubre pour
meubler le long silence de la
nuit. Non, Mourad ne peut plus
concevoir la vie sans Sandra ! Il
en mourrait. 
Mais on dit toujours ça...

Personne n'est mort de la sépa-
ration d'un nouvel et ardent
amour, mais ce Mourad est tel-
lement entier, tellement authen-
tique et passionné qu'il est
capable de tout.
Quelques années plus tard.

Mourad est toujours à El Kala.
Sandra entre Paris et Alger. Ils
se sont écrits un temps puis

plus rien. Mourad n'a jamais
oublié cet amour qui a boule-
versé sa vie comme une torna-
de ravageuse. Ses larmes
reviennent à chaque fois qu'il
évoque le visage angélique de
Sandra, à chaque fois que le
sirocco souffle sur les arbres
centenaires de la placette, à
chaque fois qu'il voit un car de
touristes, à chaque fois que les
gosses plongent de la jetée et
que la mer s'habille de ce bleu
unique dont elle a le secret.
Alors, Mourad tire de son porte-
feuille une serviette en papier
qu'il garde comme une relique,
comme une preuve : oui, il n'a
pas rêvé. Oui, la plus belle fille
du monde l'a serré dans ses
bras. L'empreinte des lèvres
sur ce papier jauni et la signatu-
re «Sandra» sont là, dans sa
poche. Ce trésor, il ne s'en
séparera jamais. Et jamais une
autre femme ne pourra déloger
l'Algéroise de son cœur. Oui,
maintenant, il peut mourir...

M. F.

(Texte retouché, adapté du
roman : Les sirènes de Cap
Rosa).

Sandra l'Algéroise ou une passion estivalePANORAMAPANORAMA

Par Maâmar FARAH
farahmadaure@gmail.com

Le Soir sur Internet : 
http:www.lesoirdalgerie.com

E-mail : 
info@lesoirdalgerie.com

LLEES S CCHHOOSSEES DS DE E LLA A VVIIEE

Par Hakim LaâlamPar Hakim Laâlam
hlaalam@gmail.com
@hakimlaalam

POUSSE AVEC EUX !

Blida. 5 milliards de dinars pour réhabiliter l’hôpital Frantz-
Fanon. Merci qui ?

Merci l’incendie ! Choukran les morts ! 

Il a suffi que le cours du pétrole replonge ces der-
nières heures sous la barre des 40 dollars, qu’une nou-
velle tendance baissière repointe son vilain museau à
l’ombre de nos derricks pour que Sellal brandisse un
mort. Attendez ! Attendez ! Pas de panique. Mon mort, le
mort auquel je fais allusion, c’est le fameux plan
Desertec. Un projet mort-né. Même pas né, d’ailleurs !
Mort dans le ventre de sa mère inconnue. Et déjà qui se
prépare ? Qui a ressorti son joli cartable ? Qui a extirpé
de son dressing son regard le plus maussade ? Qui a
mis des cartouches neuves dans son chargeur à morgue
et à tronches de cake ? Le comité restreint de crise,
pardi ! Ah ! Mon Dieu, qu’est-ce qu’ils m’ont manqué les
membres atterrés de ce comité de crise ! Le gouverneur
de la Banque d’Algérie qui pose ses lourds dossiers sur
la table de réunion comme le bourreau étalerait sur le
billot de bois les différentes lames, parmi lesquelles il
devra en choisir une pour armer sa guillotine. Le premier
bidasse du pays pour le cas où le comité restreint de
crise s’en remettrait à nos troupes pour donner l’assaut
contre la récession, la baisse de nos réserves de change
et toutes les autres méchantes poches de pauvreté à

venir. Le Président qui martèle dans son micro-joue qu’il
faut en finir avec les dépenses faramineuses et le train
de vie exorbitant de l’Etat, et qui, aussitôt la réunion ter-
minée, prend son avion médicalisé pour aller se soigner
en France et y aider à relancer un secteur que la ministre
française de la Santé, Marisol Touraine, décrit tous les
jours comme moribond. Ghoul qui n’en finit pas de
regarder les autres avec ce même air béat de celui qui ne
comprend toujours pas la baraka qui lui est tombée sur
la tête, le petit ange zélé qui est en permanence assis à
califourchon sur son épaule et qui lui a permis de grim-
per aussi vite sur l’échelle dorée du régime rentier. Tous,
je dis bien tous et je l’écris à l’encre indélébile, tous les
membres attitrés du comité restreint de crise m’ont man-
qué à un point que je n’ose vous décrire. Pourquoi je
n’oserais pas vous le décrire ? Parce que rallonger cette
chronique, bouffer encore de l’espace, grignoter sur les
réserves de papier du journal, ça serait aussitôt considé-
ré par mes ennemis comme un signe de richesse exté-
rieure. Et ce n’est plus de bon ton depuis que le pétrole
a rechuté sous les 40. Je reste donc sobre. Je souhaite
juste un bon retour parmi nous au comité de crise.
Bonjour tristesse ! Et c’est reparti comme en 40 !
Fumons du thé et restons éveillés frères et sœurs d’in-
fortune, le cauchemar continue ! 

H. L.

Et c’est reparti comme en 40 ! 


